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Introduction 

Comme tous les groupes dominés, les femmes ont laissé peu de témoignages sur leur vie, leurs activités, leurs souffrances, leur vision du monde. Pendant longtemps, en histoire, la plupart des sources étaient masculines et présentaient des représentations très stéréotypées des femmes, quand elles n’étaient pas purement et simplement oubliées. Aujourd’hui, une histoire des femmes est possible. De nombreux témoignages sont publiés, mais il reste encore à faire des ouvrages totalement consacrés aux femmes de l’exil espagnol.

Notre travail de recherche vise à recueillir la mémoire des femmes de l’exil républicain espagnol (Ortiz, 1999), afin de « les faire advenir sujets et actrices». Notre point de départ se situe dans l’exode de janvier, février 1939, que l’on nomme communément « la Retirada »,  qui se produit après la chute de la Catalogne, considéré par Geneviève Dreyfus-Armand (1999) comme : « l’exode le plus considérable qui se soit jamais produit à une frontière française ».  mais aussi dans la période d’exil qui a précédé la « retirada », c’est à dire 1938.
 Faire apparaître les femmes comme « sujets d’histoire », postulat cher à Marie-France Brive (1999) implique de s’attaquer à la construction de l’oubli de celles-ci. En effet, les historiens ont longtemps obéré dans leurs travaux, les femmes comme actrices dans et de l’histoire, soit  parce qu’ils n’y voyaient que des hommes, soit parce qu’ils ne montraient pas l’histoire (Farge, 1984). Or, nous savons  que les femmes ont joué un rôle important et se sont employées à transmettre un héritage qu’il reste à identifier. Il y a ici, l’idée de se tourner vers le passé afin d’y puiser les éléments constitutifs de la mémoire de ce qu’ils ont été et de ce qui les a structurés. Mais l’héritage ne se réduit pas à cette seule dynamique constitutive de sens, il implique un temps de transmission en direction des générations suivantes et futures. Dans ce propos, nous nous sommes particulièrement intéressées à la question de la souffrance, du traumatisme, lié à la guerre et à l’exil, et de sa transmission aux générations suivantes. En effet, c’est cette dimension qui a surgi spontanément à l’occasion des entretiens effectués auprès des interviewées. Mais cela n’épuise pas le sujet. Pour conclure consacrerons un paragraphe sur les différents engagements pris par les femmes, dans l’exil, puis dans la Résistance.

Méthodologie :

La première raison qui m’a poussée à travailler sur ce thème, c’est d’abord une histoire familiale, celle de l’exil d’une maman, qui avait 16 ans à cette époque là, fille d’Enric Mias-Codina, médecin, membre d’ERC, franc-maçon, ami de Macia, Companys, etc…histoire qui m’a été transmise très tôt et qui aujourd’hui avec la fin de vie de maman, prend une dimension forte. Mais je n’ai pas voulu m’arrêter à cette histoire familiale que je n’ai pas encore terminé d’écrire, j’ai voulu la resituer dans le contexte de ces milliers de personnes qui ont quitté le pays, chassés par la dictature.

Ce travail s’appuie sur un long travail de collectage de témoignages
. Pour donner une visibilité à l’expérience des femmes, leur donner (parfois pour la première fois), la parole, nous sommes allées à leur recherche. Cela a été à la fois facile et difficile. Facile, car la communauté espagnole est importante à Toulouse, mais difficile, car nos protagonistes appartiennent à la génération née entre 1920-1930, et nombre d’entre elles ont des problèmes de santé ou une mémoire défaillante. C’est donc une course de vitesse que nous avons engagé en recueillant pendant près d’un an un maximum de témoignages
. Nous nous sommes donc placé dans un exercice volontaire de sauvegarde des témoignages pour restituer à ces femmes leur dimension de sujet d’histoire.(Brive, 1999) : «  la reconquête de cette mémoire niée est, disait-elle, la condition sine qua non de l’émergence d’une conscience de femme, d’une conscience citoyenne » (Ortiz, 1999). L’analyse de la transmission intergénérationnelle s’est effectuée en ligne féminine,  sur deux générations.
 

Par ailleurs, des collaborations menées avec des collègues catalans (Université de Lleida) et demeurant à Esterri d’Aneu dans le Pallars Sobira, nous ont amené à effectuer un travail de recherche sur « l’exil pallarès en 1938 », exil effectué à travers les Pyrénées ariégeoises, qui ont vu passer durant 6 mois près de 600 personnes , fuyant la répression franquiste. Ce sont des femmes, des enfants des vieillards qui ont cheminé pendant plus de 10h, dans le froid et la neige (mois de mai) pour être ensuite amenés par train dans des centres d’hébergement après avoir été nourris, lavés, épouillés (l’administration française faisait bien les choses). Là aussi nous avons pu constituer un corpus en cours d’analyse.

. 

Questionner l’historiographie

On peut s’interroger sur les travaux qui mettent l’accent sur l’existence et les caractéristiques d’une mémoire commune à toutes les personnes exilées républicaines et ne tiennent pas compte de la sexuation de la mémoire : «  On a souvent tendance à regarder l’exil espagnol de 1939 à travers une grille de lecture exclusivement politique ou culturelle qui doit beaucoup à la mémoire des acteurs et à la représentation qu’ils ont souhaité offrir d’eux-mêmes. »
  Cette mémoire sinon unanimiste dans l’interprétation des événements, du moins largement partagée et acceptée par la communauté exilée « valorise le choc du passage de la frontière, le séjour dans les camps ou la participation aux combats de la Résistance, poursuite logique de la lutte antifasciste entamée sur le sol national et gage d’un retour victorieux.»
.. L’orientation historiographique qui repose sur les « représentations », a de tout temps a privilégié les événements relatifs aux hauts-faits militaires et politiques, masquant de fait toute action située dans d’autres registres primordiaux, comme la transmission de la mémoire (dans ses multiples formes : politique, culturelle, familiale, symbolique, sociale, etc...), comme l’engagement pour la sauvegarde de la culture, l’éducation des enfants, le ravitaillement des camps, la participation à l’économie pendant  et après les guerres, (Brive, 1992, Fijalkow, 2004).Il faudra donc s’interroger sur la notion de mémoire collective et étudier dans quelle mesure la «reconstruction psychique et intellectuelle», le devoir de mémoire, s’inscrivent  dans la dimension sexuée.  Etre sujet, ce n’est pas se dire « le héros d’une communauté » (Ortiz, 1999), mais, se dégager des normes sociales du devoir d’état (Touraine, 1985), c’est agir sur son propre destin, et, sur ce registre, les femmes ont beaucoup à dire et à nous apporter.

L’histoire des guerres est « genrée » : de l’invisibilité des femmes à leur émergence comme sujet d’histoire 

Pour comprendre le silence qui a entouré le rôle des femmes, dans l’exil républicain, il convient de se référer aux travaux des chercheuses féministes sur le thème des femmes dans la Résistance française. S’inspirant de ces travaux, nous nous sommes posé la question : comment rendre compte de la différence sexuée dans l’étude de l’exil républicain espagnol ?. Mis à part les  figures canonisées par le parti communiste (Dolorès Ibarruri : la Passionaria),et par les anarchistes : Frederica Montseny (CNT) (dans une moindre mesure), les femmes espagnoles, comme les résistantes françaises ont été, les grandes oubliées de trois instances qui ont donné une définition avant tout militaire de la résistance :1) la reconnaissance officielle par l’attribution de médailles ou de cartes de combattant, 2) la mémoire collective forgée par les associations, les musées de la résistance et la filmographie, 3) l’historiographie qui privilégia à ses débuts l’étude de l’organisation des mouvements et celle des actions armées (Thébaud, 1995).

La Résistance vue d’en bas a permis de faire émerger les femmes comme actrices majeures, aux côtés des hommes. Si on les a vues dans des fonctions d’hébergement, de cache, de nourriture et d’approvisionnement, on ne sait pas tout sur leurs expériences, dans les situations où elles ont côtoyé la mort, subi la peur et le froid. Les historiens ont également observé de longue date l’intériorisation par les femmes, du caractère non héroïque, non-résistant et donc non mémorable d’un certain nombre d’activités comme : l’assistance et l’accueil, la quotidienneté de bien des gestes féminins mais essentiels à la vie et à la survie des hôtes interdits, tels que cuisiner, laver, soigner, coudre, repriser, faire le ménage. Gestes souvent minorés, mais quand ils étaient mis au service de la résistance armée, ils ont été exaltés dans l’histoire et la mémoire collective»
.

La guerre d’Espagne et l’exil républicain sont aussi « genrés » :

Ces dernières décennies,  les femmes commencent à trouver une place, dans l’histoire de l’exil républicain espagnol mais elles apparaissent encore de manière sporadique
. Les ouvrages qui ont dominé traitent de l’histoire politique de la guerre d’Espagne, de ses prémisses, de ses conséquences, des combats, des rivalités entre factions de gauche, de l’oppression du franquisme. Ainsi, les femmes sont quasiment absentes ou mentionnées au titre de leur participation en tant que miliciennes (au mieux) mais surtout au titre de mères, d’épouses tentant d’assurer le lien nourricier.  En fait, même si on sait que les expériences des femmes et des hommes ne sont pas similaires, on ne connaît que celles des hommes, auxquelles on a assimilé celle des femmes. Ce déficit de témoignage a permis de figer les représentations que l’on avait sur les femmes dans une approche très normée et stéréotypée. Elles ont été représentées dans l’inconscient collectif, tout comme les femmes résistantes comme des femmes au foyer, s’occupant de leurs enfants et rarement comme résistantes ou combattantes. Nommées « les mères miraculeuses » (Vida Zabranieki) ou encore « les héroïnes domestiques » (F. Serralta) les auteurs (dans la profusion d’ouvrages qui existe) ont du mal à considérer les femmes autrement que dans cette dimension familiale. Les engagements divers étant considérés comme des épiphénomènes. Une approche « genrée » s’avère plus que nécessaire pour montrer l’envers de la médaille.

Dans les témoignages recueillis, on s’aperçoit ainsi que les femmes ont existé aussi en dehors des rôles et des fonctions prévues par la société patriarcale. Elles sont advenues « sujets » au sens tourainien du terme, c’est-à-dire par l’ensemble de leurs résistances et de leurs luttes contre tous les principes d’ordre (Touraine, 1985). En  restant célibataires ou en fondant des familles mono catalanes, mono espagnoles, ou franco-espagnoles, en se dispersant tant en milieu rural qu’urbain, elles ont néanmoins participé aux actions collectives de résistance à l’oppression. 

I- Identification et vécu des  traumatismes

L’analyse des entretiens a permis de dégager un certain nombre de thèmes où le traumatisme apparaissait. Le passage de la Frontière a constitué une expérience traumatisante et sexuée, 

A- Traumatisme lié à la séparation des familles:

Outre les conditions climatiques, lors du passage de la frontière, : nous cheminions de nuit et de jour, parce que l’avion bombardait, nous sommes arrivé à la frontière le 29 janvier avec un vent, de la pluie et du froid  (Rosa 85 ans), le moment le plus douloureux a été la séparation des familles. Les femmes rencontrées en parlent toujours avec beaucoup d’émotion. (elles avaient entre 10 et 15 ans en février 1939).

Beaucoup de drames se sont joués dès le passage de la frontière: les femmes, les enfants et les vieillards ont été mis d’un côté, les hommes de l’autre. Certaines familles  se sont ainsi retrouvées au bout de quelques mois, mais pour d’autres la séparation a duré plusieurs années, ou a été définitive. Les hommes valides sont envoyés vers les camps d’internement, les femmes, les enfants, les personnes âgées, après un séjour en camp sont dispersés dans tous les départements de la France, dans des hébergements de fortune (gymnase, cinéma, haras, etc.) :  Mon père m’a fait un baiser et m’a dit : à demain, et je ne l’ai plus jamais revu » (Rosa 85 ans op. cit.). 

-
Après la Retirada,  Rosa et sa mère vivront neuf mois à Brûlon (Sarthe) dans un centre d’hébergement , ensuite elles sont transférées en 1940, dans le camp d’Argelès-sur-mer. C’est là qu’elles apprennent le décès du mari et père,  lui-même, d’abord interné au camp d’Argelès, ensuite transféré dans le Pas-de-Calais, où il mourra de maladie et sera enterré dans la fosse commune.

- 
C’est aussi la cas de Josefina M et sa sœur Jeannette,  âgées respectivement de 15 et 24 ans en février 1939. Parties de Barcelone avec leur père, après le passage de la frontière au Perthus, elles sont acheminées vers Perpignan et prises en charge par la Croix-Rouge. Elles y retrouvent leur père passé clandestinement par la montagne, et apprennent en exil, la mort de leur mère restée à Barcelone (probablement assassinée par les franquistes). Elles  commencent ensuite un périple qui les mène d’abord à Montpellier, ensuite à Lyon et ensuite en Ariège où l’une d’entre elles, Josefina  se fixera en épousant un Français; quant à sa sœur, elle se marie avec un Belge et part vivre en Belgique.

Il en est de même pour les passages tardifs et clandestins (après les années quarante) où les femmes et les enfants continuent de passer seules : Llúcia a 8 ans quand elle passe clandestinement la frontière au mois d’avril 1946  avec sa sœur et son frère aîné, accompagnées par un guide et sa fille par Prats de Mollo ; La mère projetait de passer au mois de mai de la même année après une première tentative échouée avec les enfants durant l’hiver. Le père s’était exilé en 1939 et avait été interné dans un camp de concentration et, durant ce temps, la mère et les enfants étaient restés en Espagne jusqu’en 1946. C’est aussi le cas de  R. 
  âgée de 29 ans, qui tentera par deux fois de passer la frontière en 1940 pour rejoindre son mari lui-même passé en 39. Pour y arriver, elle devra présenter une demande écrite de l’époux et n’y parvient qu’en 1948. 

Le premier Mai 1939,la répression s’accentue en Espagne
. Les familles de républicains sont répertoriées dans le moindre des villages et envoyées par camion dans des camps. C’est le cas de la famille M. d’Isil (Pallars Sobira) : le garde est venu avec une paire de guardias civils armés et ils me dirent : tu dois venir à la mairie…….le garde et la paire de gardes civils quittèrent la maison pour chercher tous ceux qui étaient écrits (dans la liste)…… » à 8h nous sommes tous sur la place avec toute la famille : guillaume 15 ans, conchita 11 ans, juan 9 ans, Marcela 6 ans, josé 3 ans et un petit dernier de 15 jours » (extrait du feuillet de mémoire de Julia Marsan écrit avant la fin de sa vie) et gardé précieusement par Marcel.la sa fille âgée aujourd’hui de 76 ans. 

B- Traumatisme lié au séjour dans les camps 

Beaucoup de travaux ont été effectué sur ce sujet et il existe une multitude d’ouvrages Outre les problèmes sanitaires, manque d’eau, malnutrition, maladies, le séjour dans le camp d’Argelès sur Mer et autres camps a été le temps de la séparation des familles.  Fêter ses 20 ans dans un camp laisse forcément des traces de souffrances.(Rosa Lavinha Guillemau) Mais ceci n’a pas empêché la mise en œuvre de stratégies de résistances, de solidarité et d’un désir de vie. Rosa raconte qu’elle a connu son mari à travers les grilles du camp et que pendant plusieurs mois, ils ont ainsi échangé, poèmes et courriers pour résister à l’enfermement et aux souffrances..

Julia (op. cit) raconte qu’après un long voyage en camion,l es familles de républicains sont amenées à Venefa (Vineja) en Aragon, puis à Huesca, enfin à Tornos dans un camp qui servait autrefois pour héberger les travailleurs de la construction d’un barrage. Ils restent 7 mois dans ce lieu, dans des conditions hygiéniques déplorables et le petit frère ne résiste pas à ces conditions et meurt.

Un travail de thèse débute ; Maelle Maugendre souhaite effectuer une thèse sur « les femmes dans les centres d’hébergement et dans les camps de concentration ». Ce travail nous apportera des éléments nouveaux dans une perspective de genre.

C- Stigmatisations politiques du père et de la famille (anarchiste, rouge, franc-maçon). 

« Mon père était alcalde à I. et républicain. En 1938 il était parti à Barcelone pour défendre la république. Ensuite, il a été agent de liaison dans une vallée voisine avec un groupe de républicains. Il a ensuite été interné au camp de Saint-Cyprien » (récit de Julia M. op. cit.)

Les femmes interrogées, se souviennent  de la stigmatisation dont leur famille faisait l’objet. Socialisées par leurs parents, (souvent le père) aux idéaux républicains, voire anarchistes, elles ont pris conscience très tôt du danger fasciste. Ceci explique : « leur rapidité d’organisation dans les camps français de l’exil et leur entrée précoce et massive dans la résistance » (Ripa, 1997).

Rosa  85 ans, se souvient  qu’à Palafrugell, où son père tenait une librairie anarchiste, la famille était montrée du doigt et faisait l’objet de discriminations au niveau de l’emploi. Rosa, avait aussi fait l’objet de brimades au sein de l’école. Elle se rappelle qu’à l’âge de 7 ans, on la choisit pour remettre un bouquet de fleurs à Alphonse XIII qui venait inaugurer une école dans la ville et son père lui dit : toi, ni une rose, ni une fleur, tu porteras au roi, demain tu restes à la maison et tu ne vas pas à l’école ». Mais, ces interdictions familiales étaient accompagnées d’explications pédagogiques sur la démocratie, le rôle de la culture, de la lutte. Ceci a servi de viatique par la suite pour les divers engagements que Rosa a pris au cour de sa viem.

Ainsi, la stigmatisation des parents, pour fait d’engagement politique, a servi également de force d’action aux exilés, notamment grâce à la solidarité familiale et à la transmission : .

Mes sœurs [..] m’ont beaucoup raconté l’histoire de papa,] (elle) me disait’surtout n’écoute pas ce qu’on dit à l’extérieur, papa, c’est pas ça du tout...’ parce que on disait que les républicains c’étaient des assassins, des gens sans foi ni loi qui brûlaient les églises, qui tuaient les curés, c’était l’ambiance, des premières années surtout du franquisme [..] , être fille d’un républicain c’était être moins que rien (Dolors)

D- l’accueil en France  et les errances géographiques.:

Beaucoup de témoignages, de travaux des recherches, soulignent que l’accueil des exilés en France ne s’est pas fait à bras ouverts. L’inquiétude et l’hostilité ont prévalu face à cette masse humaine qui a déferlé en un temps si court. Si des distributions d’eau, de vêtements et de pain, se sont effectuées sur le trajet, la méfiance des Français l’emportait. Influencés par la propagande, venant d’Espagne, les journaux français prennent position en fonction de leurs obédiences : les journaux de gauche compatissent sur les « petites victimes que sont les enfants », soit demandent un accueil digne des combattants de la liberté, les journaux de droite parlent de « débris de l’armée rouge », de « dangereux envahissements » ou encore « d’hôtes dangereux ». La surveillance des réfugiés s’effectue notamment sur le plan sanitaire pour prévenir les autochtones d’éventuelles contagions :

 Josefina T, (86 ans) se souvient que deux jeunes filles espagnoles, internées dans un camp près de Toulouse, avaient été amenées à Toulouse pour faire des emplettes, mais que la raison profonde était celle d’un examen gynécologique avec suspicion de maladie vénérienne.

E- Conditions d’existence en exil  et au déclassement social et au retour impossible :

Aux souvenirs de l’enfance,paradis perdu d’avant la guerre, s’ajoute celle de l’improbable retour :

« on y est retourné en 1960…mon père il les connaissaient ceux qui l’avaient dénoncé » (Marcela 76 ans, Castelginest 31)

A cela  s’ajoute au cours du temps une expérience de travail placée sous le signe du déclassement social dans des métiers féminisés : bonne d’enfant, usines de confection, travail de couture chez un tailleur..:

L’analyse des trajectoires des « enfants de la « Retirada », confirme que le phénomène du déclassement social, a fonctionné dans sa dimension sexuée.pour certaines. 

Mais, sur ce sujet, ce sont les filles qui parlent de leurs mères. Elles racontent comment leurs mères, à leur arrivée en France, quelle que soit leur condition sociale d’origine, travailleront pour des salaires de misère.

« Et j’ai vu ma mère, qui avait 36 ans, qui était magnifique, et en 10 ans, je l’ai vue devenir une vieille femme parce qu’elle était exploitée dans le travail, elle était femme de ménage, je l’ai vue porter des sacs de charbon sur deux étages qui pesaient 80 kilos, sur son dos, ce ne sont pas des choses qu’on puisse pardonner à la société. Donc j’avais un désir de revanche sociale très fort  (Marilou, journaliste)

« Elle faisait deux kilomètres pour aller chercher l’eau, et a vécu des conditions de vie déplorables, je ne sais pas comment elle a résisté. Je ne sais pas comment cette femme toute petite, toute frêle a pu trouver une énergie, la ressource pour rester là. (Annie 2ème génération))

Au total, on peut dire que l’identité sociale des femmes exilées, ne s’est pas construite sur la base de l’exercice d’une profession choisie, valorisante, mais autour  d’emplois de subsistance mal rémunérés et ensuite autour du travail domestique et soins aux enfants. A l’inverse,  les maris/compagnons de nos protagonistes ont connu un moindre déclassement professionnel, voire ont obtenu une ascension sociale. Ainsi pendant que certains progressaient dans leur entreprise, ou tentaient des études, les femmes devaient assurer le quotidien, se privant ainsi de toute velléité de progression sociale.  Aucune de celles que nous avons rencontrées n’a suivi de scolarité en France, leur niveau d’études  atteint au mieux le certificat d’études, et l’apprentissage de la langue française se fera sur le tas, « d’oreille », comme diront certaines de nos interlocutrices. 

II- Transmission et réception des souffrances par la deuxième génération 

Bien que certaines  de nos interlocutrices se défendent d’avoir transmis cette douleur, ce traumatisme de l’exil, nous avons constaté que les femmes de la 2e génération ont reçu bel et bien cette histoire en héritage. Mais tous les enfants d’une fratrie ne l’ont pas reçu de la même façon. Certains des enfants (souvent une fille) s’approprient cette histoire et en deviennent les médiatrices et médiateurs. D’autant plus que certains ont dû découvrir par eux-mêmes l’histoire de leurs parents. 

No he volgut transmetre un dolor , no he volgut que aquesta història passés amb ells. Malgré que je n’ai pas voulu qu’ils soient marqués par ça, Je suis très étonnée parce que j’ai découvert ce qu’on a transmis sans nous en rendre compte, au moment de cet hommage du conseil général.(entretien réalisé par Rosine Guermandi (2006)

Ces différentes peurs intériorisées pendant la guerre d’Espagne, mais aussi dans la situation d’exil ont engendré des traumatismes souterrains intergénérationnels et transgénérationnels. 

« Elle passait ses nuits debout à pas dormir en l’attendant, c’est pour ça que je te dis qu’il y a des traumatismes aussi qui traversent les femmes de la famille, c’est le traumatisme de la peur que le mari résistant meure [..]. Elle, elle était à la maison et lui il était en Résistance. Elle n’était pas résistante. Elle me racontait quand il partait en expédition, la nuit en général, cette attente derrière les volets, ce qui fait qu’elle s’endormait seulement au petit matin et que souvent ils annonçaient les morts et que les femmes allaient voir et on leur disait ‘, ‘ il y a deux résistants qui se sont fait descendre à tel endroit, allez voir si c’est le vôtre’ ». (Gisèle, 2e génération).

Et le traumatisme se transmet  aux autres générations :

 «Et je découvre avec stupéfaction et douleur que ma fille se reconnaît dans cette description d’un traumatisme qui est donc transmis à la petite fille. Mais en tout cas ce qui était clair c’est que je vérifiais une transmission qui même à moi m’échappait ».(Gisèle 55 ans, écrivaine, entretien réalisé par Rosine Guermandi, op. cit..) 
« Ce que m’a transmis ma mère ;] tu me diras c’est une transmission comme une autre : ce n’est pas la culture catalane, ce n’est pas la langue catalane, ce n’est pas.. Ce n’est pas du tout ça, c’est une douleur, ma mère, elle m’a transmis une souffrance de la guerre. (Annie, 59 ans, chercheure)

La peur vécue par la mère, son angoisse ont entraîné des comportements de crainte sur la génération suivante, mais aussi de réconciliation : j’ai grandi quand même sous la peur, la peur de ne pas être à la hauteur, la peur de beaucoup de choses » «  Et si vous voulez, ce n’est que très récemment, c’est-à-dire il y a deux ans lorsque je suis allée avec J.  à Barcelone voir l’exposition ‘les prisons de Franco’ organisée par la Generalitat, qu’on faisait une enquête préliminaire [..] dans le cadre de ce livre [..], que je me suis rendu compte que ma mère n’avait pas d’autre issue que de se séparer de moi parce que le climat était à la répression et qu’à cette époque, on n’hésitait même pas à emprisonner des femmes et des enfants. (Marilou)

Mais aussi des problèmes  de construction identitaires :

« J’ai l’impression d’être un produit hybride exilé finalement [..] et vraiment en Espagne je ne me sens pas chez moi, en France je ne me sens pas forcément à l’aise, et c’est vrai que je ne me sens à l’aise qu’avec des gens qui ont eu la même expérience que moi [..] mais enfin ceci n’explique pas la douleur, la souffrance qu’on peut éprouver.  (Placer, Professeur ; entretien réalisé par Rosine Guermandi et Annie Rieu, 2006)

Pour conclure : le dépassement de la souffrance et du traumatisme par l’engagement culturel et politique.

C’est très récemment que les femmes acceptent de témoigner sur les traumatismes vécus et sur leurs engagements. D’une part parce qu’elles sont les seules interlocutrices vivantes et d’autre part, parce que le contexte de commémoration, l’institutionnalisation, le « devoir de mémoire » ont ouvert un espace de libération de la parole.

De plus on s’aperçoit que les femmes ont  mené plus d’actions et de luttes que ce que l’histoire en retient. Certaines ont mené des actions (clandestines) mais ont toujours minimisé leurs actions (transport d’armes et d’argents pour les prisonniers espagnols,  engagement dans la résistance française, agents de liaison dans les FFI, etc…laissant la part belle à leurs maris, compagnons engagés dans le parti communiste ou à la CNT.

C’est l’exemple d’Herminia Munoz née Puigsech qui vient d’être nommée à 83 ans chevalier de la légion d’honneur. Après un  exil dès 1936, elle devient à 17 ans agent de liaison et de ravitaillement dans la 3ème brigade de guerrilleros espagnols en Ariège.  C’est aussi le cas de Conxita Ramos 84 ans qui en 2008 est élevée au grade de commandeur de l’ordre national du mérite(elle possède la croix de guerre avec palmes, la légion d’honneur, la médaille  militaire, la médaille de la déportation. En outre, elle fait œuvre de transmission  au Musée de la Résistance à Toulouse en racontant à des groupes scolaires son odyssée celle du train fantôme (elle a fait partie des 64 femmes et des 600 hommes qui ont erré pendant 2 mois avant d’arriver en Allemagne).

Mais, c’est sans conteste sur le plan culturel que l’on voit l’émergence de plusieurs femmes. Ainsi, parmi les trois à cinq troupes de théâtre constituées sur Toulouse, on trouve Madame Galcéran, pianiste qui animait une chorale de 45 membres, une troupe de théâtre en catalan, mais aussi la famille Benimélis (dont nous avons interviewé la fille 85 ans) trio familial (père mère fille) autosuffisant parcourait villes et villages pour présenter ses productions (chant, théâtre) et tout l’argent collecté était reversé à SIA.

Conxita del Bosque Farreny (81 ans) est présidente d’une association culturelle : langue et cultures espagnoles à Ramonville, agglomération proche de Toulouse. Parmi les activités on trouve de cours de danse, de langues, etc….en lien avec l’Espagne/catalogne.

Aujourd’hui, en  s’exprimant, les femmes contribuent à écrire une nouvelle page d’histoire. A  travers leurs histoires singulières elles font œuvre de transmission en diffusant des valeurs démocratiques, d’égalité, mais aussi en témoignant à l’extérieur. Ainsi, Rosa (85 ans) aujourd’hui fait œuvre de transmission de la mémoire républicaine à partir de multiples témoignages oraux  et devient, à l’instar de ses compatriotes, protagoniste incontournable de la filmographie de l’exil républicain espagnol
,. D’autres déposent des documents d’archives personnelles aux Archives Municipales ; participent à des conférences à des animations scolaires s’inscrivant, par là-même, dans un devoir de mémoire

Les femmes de la deuxième génération se sont approprié l’histoire de leur mère avec un même souci de transmission. Prise dans la dimension diachronique
, cette transmission revêt un aspect multiforme :  fondation d’associations sur la mémoire de l’exil, apprentissage de la langue catalane ou castillane, conférences et débats publics dans les librairies, publications dans des quotidiens, conservation des archives de l’Ateneu Español activisme lors des colloques sur l’exil républicain et émissions télévisées, combat pour la sauvegarde de la culture catalane et espagnole, traduction d’œuvres écrites,) créations théâtrales, écriture d’ouvrages qui ont à voir avec leur histoire, mais aussi engagements politiques ou associatifs sur les questions du multiculturalisme, d’égalité, etc…
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